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1
Récemment, j’ai passé pas mal de temps à faire des galipettes avec des hommes qui s’imaginent qu’une érection est une forme d’affirmation de soi. Attention, ces galipettes n’ont rien à voir avec ma vie sexuelle. Elles surviennent lorsqu’une arrestation tourne mal et qu’il reste un ultime effort à fournir pour maîtriser un grand dadais malhonnête doté d’un lobe frontal souffrant d’une déficience congénitale.
Je m’appelle Stéphanie Plum, et mon travail consiste à arrêter des fugitifs – chasseuse de primes, en somme – pour le compte de mon cousin Vincent Plum. Ce serait pas mal comme boulot, si ce n’est que sa conséquence directe est l’incarcération des fugitifs, ce qui, en général, n’est pas du tout à leur goût. Afin de m’attirer la coopération des types que je capture et les conduire derrière les barreaux, j’essaie de les convaincre de porter des menottes aux poignets et des fers aux chevilles. D’habitude, ça marche. Et, si c’est réussi, ça coupe court à la séance de galipettes.
Malheureusement, aujourd’hui, ce n’est pas comme d’habitude. Martin Paulson, cent cinquante kilos pour un mètre soixante-treize, s’était fait arrêter pour fraude à la carte de crédit, sans parler de son caractère imbuvable. Il n’avait pas daigné se présenter au tribunal la semaine précédente, et ça, ça le mettait sur ma liste des fugitifs les plus recherchés. Comme Martin n’a pas inventé la poudre, il ne m’a pas été très difficile de le retrouver. En fait, il était chez lui, occupé à ce qu’il sait faire de mieux : détourner de la marchandise via Internet. J’avais réussi à lui passer les menottes et les fers, à le charger dans ma voiture, et même à le conduire jusqu’au poste de police de North Clinton Avenue. Malheureusement, quand j’ai voulu le décharger de ma voiture, il est tombé à la renverse et s’est mis à rouler sur le ventre, troussé comme une dinde de Noël, incapable de se relever.
Nous nous trouvions sur le parking contigu au bâtiment administratif. La porte de service du policier de garde n’était distante que de quatre ou cinq mètres. J’aurais pu crier pour appeler à l’aide, mais alors, je serais devenue la risée des flics pendant des jours et des jours. Je pouvais ôter à Paulson les menottes ou les fers, sauf qu’il ne m’inspirait pas confiance. Hyperfurax, le visage congestionné, il pestait, proférait des menaces obscènes et émettait des borborygmes bestiaux et terrifiants.
Moi, je restais clouée sur place et le regardais se démener comme un beau diable en me demandant ce que j’allais bien pouvoir faire car rien, à part un élévateur à fourche, n’aurait pu le remettre d’aplomb. Ce fut le moment que choisit Joe Juniak pour s’engager sur le parking. Juniak, ex-inspecteur de police, est devenu le maire de Trenton. Il a une flopée d’années de plus que moi et me dépasse d’une trentaine de centimètres. Son petit cousin, Ziggy, a épousé ma cousine par alliance, Gloria Jean. On est plus ou moins parents… éloignés.
La vitre côté passager se baissa, et Juniak m’adressa un grand sourire avant de couler un regard en direction de Paulson.
— Il est à toi ?
— Ouais.
— Il est en stationnement illégal. Son cul dépasse de la ligne blanche.
Je poussai Paulson du bout du pied, le faisant de nouveau vaciller.
— Il est coincé.
Juniak descendit de son véhicule et tira Paulson en l’attrapant sous les aisselles.
— Ça ne t’ennuie pas que j’embellisse cette histoire quand je la répandrai dans toute la ville, hein ?
— Si, ça m’ennuie ! J’ai voté pour toi, je te signale. Et nous sommes presque parents.
— Ça ne change rien, ma mignonne. Les flics ne vivent que pour ce genre de trucs.
— Un flic sera toujours un flic.
Paulson et moi-même regardâmes Juniak remonter en voiture et s’éloigner.
— Je ne peux pas marcher avec ces machins-là, geignit Paulson, les yeux baissés sur ses fers. Je vais de nouveau tomber. Je n’ai pas beaucoup d’équilibre.
— Vous avez déjà entendu parler de la devise des chasseurs de prime : « Ramène-les morts ou vifs » ?
— Sûr.
— Ne me tentez pas.
En réalité, ramener un mort, pour moi c’est Non avec un grand N, mais le moment me paraissait assez bien choisi pour proférer une menace en l’air. C’était la fin de l’après-midi. C’était le printemps. Et moi, j’avais envie de vivre ma vie. Consacrer une heure de plus à amadouer Paulson pour qu’il traverse un parking ne se trouvait pas placé très haut sur la liste de mes activités favorites.
J’avais envie d’être allongée sur une plage, quelque part, de laisser le soleil me cloquer la peau jusqu’à me donner un faux air de côte de porc. OK, c’est sûr qu’à cette période de l’année il vaudrait mieux aller à Cancún, mais Cancún n’entre pas dans mon budget. Il n’empêche que je n’avais pas envie d’être là, dans ce parking à la noix, avec Paulson.
— Vous ne devez même pas avoir de revolver, dit-il.
— Hé, lâchez-moi les baskets. Je ne vais pas y passer la journée. J’ai des choses à faire.
— Comme quoi ?
— Ça vous regarde ?
— Ha ! Vous n’avez rien de mieux à faire.
Je portais un jean, un T-shirt, des Doc Martens et l’envie me démangeait de lui flanquer un coup de Doc, taille 38, dans le tibia.
— Dites-moi, insista-t-il.
— J’ai promis à mes parents de dîner avec eux à six heures.
Paulson éclata de rire.
— C’est nul. C’est nul de chez nul.
Son rire se mua en quinte de toux. Paulson, plié en deux, tangua d’un côté, de l’autre, puis tomba par terre. Je tendis les bras pour le retenir, mais trop tard. Le revoilà sur le ventre à faire son imitation de baleine échouée sur le sable.
*
Mes parents habitent une petite maison jumelée, située dans une portion de Trenton qu’on surnomme le Bourg. Si le Bourg était un plat, ce serait des pâtes – penne rigate, ziti, fettuccine, spaghettis et coquillettes nageant dans de la marinara, de la sauce au fromage ou de la mayonnaise. Goûteux, pas compliqué, multi-occasion, qui vous colle un sourire sur le visage et de la graisse sur les fesses. Le Bourg est un quartier respectable où les gens achètent une maison et y vivent jusqu’à ce que la mort les en expulse. Les jardins servent à tendre une corde à linge, à ranger les poubelles et à offrir au chien un endroit où faire ses besoins. Pas de belle terrasse, pas de gloriette pour les habitants du Bourg. Ils s’assoient sous leur étroite véranda et leur perron en ciment. C’est encore le mieux pour regarder le monde en marche.
Je me garai devant chez eux juste au moment où ma mère sortait le poulet grillé du four. Mon père trônait déjà en bout de table. Il regardait droit devant lui, dans le vide, les pensées dans les limbes, couteau et fourchette en main. Valérie, ma sœur, récemment revenue vivre chez papa et maman après avoir quitté son mari, s’échinait à écraser les pommes de terre dans la cuisine. Quand nous étions petites, Valérie était une vraie petite fille modèle. Moi, j’étais celle qui marchait dans les crottes de chien, s’asseyait sur du chewing-gum et n’arrêtait pas de tomber du toit du garage d’où j’essayais de voler. Dans un effort désespéré pour sauver son couple, Valérie avait troqué ses gènes italo-hongrois contre un look à la Meg Ryan. Le ménage n’avait pas survécu, mais le méchage blond ryanesque, lui, perdurait.
Mes nièces étaient attablées avec mon père. Angie, l’aînée âgée de neuf ans, était sagement assise, les mains jointes, résignée à endurer le repas, clone presque parfait de Valérie à son âge. Mary Alice, sept ans, la gamine infernale, avait enfoncé deux bouts de bois dans ses cheveux bruns.
— C’est quoi, ces bouts de bois ?
— C’est pas des bouts de bois. C’est ma ramure. Je suis un renne.
J’en fus étonnée car, d’habitude, elle se prend pour un cheval.
— Comment s’est passée ta journée ? me demanda ma grand-mère en posant un saladier de haricots verts sur la table. Tu as tiré sur quelqu’un ? Tu as capturé des bandits ?
Mamie Mazur a emménagé chez mes parents peu après que Papi Mazur s’en fut allé traîner ses artères saturées d’acides gras au « buffet à volonté » des cieux. Mamie a plus de soixante-dix ans, et on lui en donnerait quatre-vingt-dix. Son corps prend de l’âge, mais il semblerait que son esprit évolue en sens inverse. Ce jour-là, elle portait des tennis blanches et un survêtement en polyester bleu lavande. Ses cheveux gris acier étaient coupés court et permanentés à mort. Ses ongles étaient vernis d’un bleu assorti à sa tenue.
— Je n’ai tiré sur personne aujourd’hui, mais j’ai ramené un type qu’on recherchait pour fraude à la carte bancaire.
On frappa à la porte, et Mabel Markowitz passa la tête par l’entrebâillement.
— Coucou !
Mes parents possèdent le versant sud de la maison jumelée, et Mabel le versant nord, la maison étant séparée par un mur mitoyen et des années de désaccord sur la couleur de la façade. Par obligation, Mabel a fait de la parcimonie une véritable expérience mystique. Elle vit de l’aide sociale et de beurre de cacahuète de surplus. Izzy, son mari, était un type bien, que ses cuites ont tué prématurément. Sa fille unique est morte d’un cancer de l’utérus voilà un an. Son gendre, un mois plus tard dans un accident de la route.
Tout mouvement cessa à table et tous les regards se tournèrent vers la porte car, depuis tant d’années que Mabel vivait à côté, pas une fois elle ne nous avait joué le coucou pendant que nous mangions.
— Je suis désolée de vous déranger au moment du repas, dit-elle. Je voulais juste demander à Stéphanie si elle pourrait venir me voir une minute, tout à l’heure. J’ai une question à lui poser au sujet de ces histoires de caution. C’est pour une amie.
— Bien sûr, répondis-je. Je passerai après dîner.
J’imaginais que j’en serais quitte pour une petite conversation car tout ce que je sais sur les cautions tient en deux phrases.
Mabel partit et Mamie Mazur se pencha en avant, coudes plantés sur la table.
— Je vous parie que c’est du pipeau cette histoire de conseil pour une amie. Je vous parie que Mabel s’est fait plumer.
Roulements d’yeux à la ronde.
— Si je vous le dis, insista-t-elle. Elle cherche peut-être du travail. Elle veut peut-être devenir chasseuse de primes. Vous savez bien qu’elle a du mal à joindre les deux bouts.
Mon père enfourna une bouchée de nourriture sans relever la tête. Il se resservit des pommes de terre.
— Pfff, soupira-t-il.
— S’il y a quelqu’un dans sa famille qui devrait être en liberté sous caution, c’est l’ex-petit-fils par alliance de Mabel, fit remarquer ma mère. Il fréquente des gens peu recommandables. Evelyn a eu une bonne idée de divorcer.
— Oh oui, me dit ma grand-mère, et ce divorce, quel sac de nœuds ! Presque aussi affreux que le tien.
— J’avais placé la barre très haut, répondis-je.
— Tu as été top.
Ma mère leva les yeux au ciel.
— Tu nous as fait honte, souffla-t-elle.
 
Mabel Markowitz habite dans un musée. Elle s’est mariée en 1943 et possède toujours sa première lampe de chevet, sa première casserole, sa première table de cuisine en Formica et chrome. Son salon a été refait à neuf en 1957. Les fleurs du papier peint se sont décolorées, mais la colle a tenu bon. La moquette est brun oriental. Les assises capitonnées des sièges s’enfoncent légèrement en leur milieu sous l’empreinte de popotins qui ont depuis rejoint… Dieu ou une maison de retraite.
En tout cas, les sièges ne ploient pas sous celle du popotin de Mabel, car celle-ci est un vrai squelette ambulant qui ne s’assoit jamais. Elle fait des gâteaux, le ménage, les cent pas en parlant au téléphone. Ses yeux pétillent, et elle rit de bon cœur en se tapant la cuisse et en s’essuyant les mains sur son tablier. Ses cheveux sont gris et fins, coupés court et frisottés. Dès le réveil, elle se poudre les joues d’un blanc crayeux. Son rouge à lèvres rose, qu’elle retouche toutes les heures, déborde en petits plumetis dans les profondes crevasses qui bordent sa bouche.
— Stéphanie, comme ça me fait plaisir de te voir. Entre. J’ai fait un moka au café.
Mme Markowitz fait toujours des mokas au café. Il en va ainsi dans le Bourg. Les vitres sont propres, les voitures grosses, et les mokas au café.
— À vrai dire, commençai-je en m’asseyant dans la cuisine, je n’en sais pas très long sur le cautionnement. L’expert, c’est mon cousin Vinnie.
— Il ne s’agit pas tant de caution, dit Mabel, que de retrouver quelqu’un. J’ai raconté un bobard tout à l’heure en disant que c’était pour une amie. J’étais gênée. Je ne sais même pas par où commencer.
Ses yeux s’embuèrent. Elle découpa une part de moka et la mordit à pleines dents. Avec hargne. Mabel n’est pas le genre de femme qui se laisse volontiers submerger par ses émotions. Elle fit glisser le gâteau en buvant un café assez fort pour dissoudre la cuiller si on la laissait tremper dans la tasse trop longtemps. Ne jamais accepter un café de Mabel Markowitz.
— Je suppose que tu sais que le mariage d’Evelyn n’a pas marché, finit-elle par dire. Steven et elle ont divorcé, ça fait un moment, et la pilule a été amère.
Evelyn est la petite-fille de Mabel. Je la connais depuis que je suis toute petite, mais nous n’avons jamais été des amies proches. Elle habitait à plusieurs pâtés de maisons de chez moi, et fréquentait une école catholique. Nos routes se croisaient le dimanche quand elle venait dîner chez sa grand-mère. Valérie et moi l’avions surnommée la Glousse, parce qu’elle gloussait tout le temps. Quand elle venait jouer aux petits chevaux dans sa robe du dimanche, elle gloussait en lançant les dés, elle gloussait en faisant avancer son cheval, elle gloussait en perdant. Elle gloussait tant et tant qu’elle avait des fossettes. En grandissant, elle devint une fille comme les garçons les aiment. Tout en rondeurs, en fossettes et en vivacité.
Je ne croise plus Evelyn que très rarement maintenant, mais, quand ça m’arrive, je ne vois plus beaucoup de vivacité en elle.
Mabel plissa ses lèvres minces.
— Il y a eu tellement de disputes et de rancune pendant ce divorce que le juge a voulu obliger Evelyn à verser une caution de garde d’enfant. Je suppose qu’il craignait qu’elle n’autorise pas Steven à voir Annie. Bref, Evelyn n’avait pas l’ombre d’un dollar à déposer. Steven lui avait pris l’argent qu’elle avait hérité à la mort de ma fille, elle n’en a jamais vu la couleur. Elle vivait en recluse dans leur pavillon de Key Street. Je suis presque la seule parente qu’il reste à Evelyn et à sa fille, alors je me suis portée caution à hauteur de la valeur de ma maison. Evelyn n’aurait jamais pu obtenir la garde sinon.
Première nouvelle pour moi. Je n’avais jamais entendu parler de caution pour la garde d’un enfant. Les gens que je traquais avaient violé les termes d’une caution judiciaire.
Mabel essuya la table et jeta les miettes dans l’évier. Elle ne tenait pas en place.
— Tout allait très bien jusqu’à la semaine dernière quand j’ai reçu un mot d’Evelyn qui m’expliquait qu’elle partait avec Annie pendant quelque temps. Je ne m’en suis pas inquiétée mais, soudain, tout le monde cherche Annie. Steven est venu ici il y a deux jours, il a haussé le ton et dit des choses horribles sur Evelyn, qu’elle n’avait pas le droit d’emmener Annie comme ça, de l’éloigner de lui et de lui faire manquer l’école. Et aussi qu’il allait faire jouer la caution de droit de garde. Et ce matin, j’ai reçu un appel de la société de cautionnement qui m’a avertie qu’ils allaient me prendre la maison si je ne les aidais pas à retrouver Annie.
Mabel regarda autour d’elle dans sa cuisine.
— Je ne sais pas ce que je deviendrais sans ma maison, reprit-elle. C’est vrai qu’ils peuvent me la prendre ?
— Je ne sais pas. Je ne me suis jamais occupée de ce genre d’affaires.
— Et maintenant, à cause d’eux, je suis très inquiète. Comment saurais-je si Evelyn et Annie vont bien ? Je n’ai aucun moyen de les contacter. Elle m’a seulement laissé un mot. Si, au moins, j’avais parlé à Evelyn…
Les yeux de Mabel se remplirent de nouveau de larmes, et moi, j’espérais vraiment qu’elle n’allait pas craquer devant moi parce que l’étalage d’émotion, ce n’est pas du tout mon truc. Ma mère et moi exprimons notre affection par des compliments voilés sur le goût de la sauce.
— Je suis effondrée, soupira Mabel. Je ne sais pas quoi faire. Je pensais que tu pourrais peut-être retrouver Evelyn, lui parler… t’assurer qu’Annie et elle vont bien. Perdre la maison, je pourrais le supporter, mais je ne veux pas perdre Evelyn et Annie. J’ai un peu d’économies. Je ne sais pas quels sont tes tarifs pour ce genre de travail…
— Je n’ai pas de tarif. Je ne suis pas détective privée. Je ne prends pas des affaires familiales de ce genre.
Tu parles, je ne suis même pas une très bonne chasseuse de primes !
Mabel tiraillait son tablier, les larmes roulaient sur ses joues.
— Je n’ai personne d’autre à qui demander !
Hou là, je n’y crois pas. Mabel Markowitz en pleurs ! Je me sentais aussi à l’aise que si ma gynéco me faisait un frottis vaginal au beau milieu de la rue en plein midi.
— Bon d’accord, dis-je. Je vais voir ce que je peux faire… en voisine.
Mabel hocha la tête et s’essuya les yeux.
— C’est très gentil de ta part.
Elle prit une enveloppe sur le buffet.
— Tiens, c’est une photo d’Annie et de sa mère. Elle a été prise l’année dernière pour les sept ans d’Annie. J’ai écrit l’adresse d’Evelyn sur un bout de papier. Ainsi que le numéro d’immatriculation de sa voiture.
— Vous avez la clé de chez elle ?
— Non. Elle n’a jamais voulu me donner de double.
— Vous savez où elles pourraient être allées ? Une petite idée ?
Mabel fit non de la tête.
— Je n’arrive pas à imaginer où elle a bien pu partir. Elle a grandi ici, dans le Bourg. Elle n’a jamais vécu ailleurs, pas même pour aller à l’université. Toute la famille ou presque est ici.
— C’est Vinnie qui a établi cette caution ?
— Non. C’est une autre société. Je t’ai écrit le nom.
Elle plongea la main dans la poche de son tablier et en sortit une feuille de papier pliée.
— C’est Cautions Plus, et le nom du monsieur, c’est Lewis Sebring.
Mon cousin dirige l’agence de cautionnement judiciaire Vincent Plum, et il gère ses affaires depuis un local vitré dans Hamilton Avenue. Il y a un certain temps, alors que je recherchais désespérément du travail, je l’avais plus ou moins fait chanter pour l’obliger à m’embaucher. Depuis lors, l’activité économique de Trenton s’est améliorée, et je ne sais pas trop pourquoi je continue de travailler pour lui, à part, peut-être, le fait que le bureau se trouve juste en face d’une bonne pâtisserie.
Sebring a ses locaux en centre-ville et, à côté de sa société, celle de Vinnie, c’est de la gnognote. Je ne l’ai jamais rencontré, mais je le connais de réputation. On le dit très pro. Et le bruit court que côté jambes, il arrive en deuxième position juste après Tina Turner.
J’enlaçai gauchement Mabel en lui assurant que j’allais me renseigner, et la quittai.
Ma mère et ma grand-mère m’attendaient côte à côte derrière la porte entrebâillée, le nez collé à la vitre.
— Pssst, fit Mamie Mazur. Vite, dépêche-toi, on meurt d’impatience.
— Je ne peux rien vous dire.
Mère et fille pincèrent la bouche. Ma réaction allait à l’encontre du code de conduite du Bourg. Au Bourg, la voix du sang est TOUJOURS la plus forte. La déontologie compte pour des prunes face à un potin bien juteux entre membres d’une même famille.
— OK, dis-je en fonçant à l’intérieur. Autant que je vous le dise. De toute façon, vous finiriez par le savoir.
On rationalise beaucoup au Bourg.
— Quand Evelyn a divorcé, elle a dû signer une caution de garde d’enfant. La maison de Mabel sert de garantie. Maintenant qu’elle est partie on ne sait où avec sa fille, la société de cautionnement met la pression sur Mabel.
— Oh, mon Dieu ! s’écria ma mère. Je ne le savais pas du tout.
— Mabel se fait du souci pour Evelyn et Annie. Evelyn lui a envoyé un mot pour la prévenir qu’elle s’en allait quelque temps avec sa fille, et depuis, Mabel n’a plus de nouvelles.
— Si j’étais Mabel, c’est pour ma maison que je me ferais du mouron, dit Mamie. Moi, j’ai comme l’impression qu’elle risque bientôt de vivre dans un carton sous un pont de chemin de fer.
— J’ai accepté de l’aider, mais ce n’est pas vraiment mon domaine. Je ne suis pas détective privée.
— Si tu demandais à ton ami Ranger ? demanda Mamie. Ce serait d’autant mieux qu’il est très sexy. Et moi, ça ne me dérangerait pas du tout de le voir traîner dans les parages…
Ranger est plus un associé qu’un ami, même si je suppose que l’amitié aussi entre en ligne de compte – sans parler d’une attirance sexuelle qui me glace les sangs. Il y a quelques mois, lui et moi avons passé un deal qui me hante toujours. Encore un avatar du cas de figure « saut du toit du garage », sauf que ce deal implique ma chambre à coucher. Ranger est américano-cubain, il a la peau couleur café au lait, avec beaucoup de café, et un corps… « miam-miam », je ne saurais dire mieux. Il a un mégaportefeuille d’actions, une réserve illimitée et inexplicable de voitures noires hors de prix et des talents qui font passer Rambo pour un sportif du dimanche. Je suis à peu près certaine qu’il ne tue que les malfaiteurs, et je le crois tout à fait capable de voler comme Superman, même si je ne l’ai jamais vérifié de visu. Ranger travaille dans l’arrestation de fugitifs, entre autres. Et ceux qu’il recherche ne lui échappent jamais.
J’avais garé ma Honda CR-V noire contre le trottoir. Ma grand-mère me raccompagna à la voiture.
— Si je peux t’aider, tu n’hésites pas, me dit-elle. J’ai toujours pensé que je ferais une excellente détective, je suis tellement curieuse.
— Tu pourrais peut-être poser des questions aux gens du quartier.
— Et comment ! Demain, je vais chez Stiva. Il expose Charlie Shleckner. On m’a dit qu’il avait fait du très beau travail, cette fois.
À New York, il y a le Lincoln Center. En Floride, il y a Disneyworld. Au Bourg, il y a le Salon Funéraire Stiva. C’est non seulement le parc d’attractions numéro un du Bourg, mais aussi le centre névralgique du réseau d’information. Si on ne peut pas arracher des ragots à quelqu’un chez Stiva, c’est qu’il n’y en a aucun à arracher nulle part.
 
Il était encore tôt quand je repartis, alors j’en profitai pour faire un crochet par chez Evelyn, dans Key Street. C’était une maison jumelée que se partageaient deux familles, assez semblable à celle de mes parents. Petit jardin devant, petite véranda, petit étage. Aucun signe de vie du côté d’Evelyn. Aucune voiture garée devant. Aucune lumière ne brillait derrière les doubles rideaux. Aux dires de Mamie Mazur, Evelyn avait emménagé là quand elle avait épousé Soder, et y était restée avec Annie quand elle s’était séparée de son mari. Eddie Abruzzi, propriétaire des lieux, possède plusieurs maisons dans le Bourg ainsi que deux ou trois immeubles de bureaux dans Trenton. Je ne le connais pas personnellement, mais j’ai entendu dire que ce n’était pas le type le plus sympathique du monde.
Je me garai, gravis les quelques marches du perron de chez Evelyn et frappai doucement. Pas de réponse. J’essayai de regarder par la fenêtre côté rue, mais les doubles rideaux étaient hermétiquement fermés. Je fis le tour de la maison, me dressai sur la pointe des pieds, et risquai un coup d’œil à l’intérieur. Pas de chance avec les fenêtres latérales du salon et de la salle à manger, mais mon espionnage paya avec celle de la cuisine. Les rideaux n’étaient pas tirés. Je vis deux bols à céréales ainsi que deux verres posés sur la paillasse de l’évier. Tout le reste paraissait en ordre. Aucun signe d’Evelyn et d’Annie. Je retournai devant et frappai chez les voisins.
La porte s’ouvrit sur Carol Nadich.
— Stéphanie ! s’écria-t-elle. Comment vas-tu depuis le temps ?
Nous allions à l’école ensemble. Juste après son diplôme, elle trouvait un boulot à la fabrique de boutons et, deux mois plus tard, elle épousait Lenny Nadich. De temps en temps, je la croise chez Giovichinni, le boucher local, mais, sinon, nous nous sommes perdues de vue.
— Je ne savais pas que tu habitais ici, lui dis-je. Je cherche Evelyn.
Les yeux de Carol se levèrent vers le ciel.
— Tout le monde cherche Evelyn et, pour tout te dire, j’espère que personne ne la trouvera. À part toi, bien sûr. Les autres glandus, je ne les souhaite à personne.
— Quels autres glandus ?
— Son ex-mari et ses copains. Et le proprio et ses gorilles.
— Evelyn et toi étiez proches ?
— Aussi proche qu’on peut l’être d’elle. On a emménagé ici il y a deux ans, avant son divorce. Elle gobait des cachets toute la journée et, le soir, elle buvait jusqu’à sombrer dans l’hébétude.
— Quel genre de cachets ?
— Sur ordonnance. Des antidépresseurs, je suppose. Tu me diras, ça se comprend quand on est mariée à Soder. Tu le connais ?
— Pas très bien.
Je l’avais rencontré pour la première fois lors de son mariage avec Evelyn, voilà neuf ans, et l’avais tout de suite trouvé très antipathique. Mes brefs échanges avec lui au fil des années suivantes ne m’avaient pas donné de raison de réviser mon jugement.
— C’est un salaud, un manipulateur, reprit Carol. Et violent, en plus.
— Il la frappait ?
— Pas que je sache. Juste de la violence verbale. Je l’entendais tout le temps lui crier dessus. La traiter d’idiote. Elle est un peu bébête, alors il l’appelait « mon oie ». Puis, un jour, il est parti avec une autre. Joanne je ne sais qui. Le jour de chance d’Evelyn.
— Tu crois qu’Evelyn et Annie sont en sûreté ?
— Mon Dieu, je l’espère. Ces deux-là ont bien besoin de faire un break.
Je tournai la tête vers le perron de chez Evelyn.
— Je suppose que tu n’as pas la clé ?
Carol me le confirma d’un signe de tête.
— Evelyn ne fait confiance à personne. Elle est vraiment parano. Je crois que même sa grand-mère n’a pas sa clé. Et, non, elle ne m’a pas dit où elle allait si c’était ça ta prochaine question. Un jour, elle a chargé un tas de sacs dans sa voiture, et pfft, la voilà partie.
Je lui tendis ma carte et rentrai chez moi. J’habite dans un immeuble en brique de deux étages à une dizaine de minutes du Bourg… cinq, quand je suis en retard pour le dîner et que je passe les feux à l’orange. Mon immeuble a été construit à une époque où l’énergie ne coûtait pas cher et où l’architecture était inspirée par l’économie. Ma salle de bains est orange et marron, mon frigo vert avocat et mes vitres datent d’avant le Thermopane. Ça me convient parfaitement. Le loyer est raisonnable, et les autres locataires sont OK. L’immeuble est occupé en majorité par des retraités à revenu fixe. Les retraités, dans leur majorité, sont des gens très gentils… dès l’instant où on ne les laisse pas prendre le volant.
Je me garai sur le parking, puis franchis la double porte vitrée du petit hall d’entrée. J’étais repue de poulet, de pommes de terre, de sauce, de gâteau fourré au chocolat et du moka au café de Mabel, alors, en pénitence, je renonçai à l’ascenseur et montai par l’escalier. Bon, d’accord, je n’habite qu’au premier étage, mais c’est déjà un bon début, non ?
J’entrai chez moi où Rex, mon hamster, m’attendait. Rex vit dans une boîte de conserve au fond d’un aquarium dans ma cuisine. Lorsque j’allumai la lumière, il cessa de tourner dans sa roue et cligna des yeux en frétillant des moustaches à mon intention. Je préfère penser que c’était une manière de me dire Bienvenue chez nous, mais c’était sans doute Qui a allumé, bordel ? Je lui donnai un grain de raisin et un petit morceau de fromage. Il enfourna le tout dans ses bajoues et, pfffft, il disparut dans sa boîte. Fin de l’interaction entre colocataires.
Dans le passé, Rex a parfois partagé son statut de coloc avec un flic de Trenton, Joe Morelli : deux ans et une vingtaine de centimètres de plus que moi, un revolver plus gros que le mien. J’avais six ans quand Morelli a commencé à lorgner sous mes jupes, et il n’a jamais pu se débarrasser complètement de cette manie. Ces derniers temps, nous avons eu certaines divergences d’opinion, et… disons que, actuellement, sa brosse à dents ne se trouve plus sur la tablette de mon lavabo. Malheureusement, il est beaucoup plus difficile d’interdire à Morelli l’accès de mon cœur et de mes pensées que celui de ma salle de bains. N’empêche, je fais des efforts.
Je pris une bière dans le frigo et m’installai devant la télévision. Je zappai jusqu’à plus soif mais ne trouvai rien de très intéressant. Je sortis la photo d’Evelyn et d’Annie. Elles étaient l’une à côté de l’autre, elles avaient l’air heureuses. Annie, ses cheveux frisés, sa peau laiteuse de rousse naturelle ; Evelyn, les cheveux bruns tirés en arrière, le maquillage classe moyenne, souriait, mais pas assez pour faire ressortir ses fossettes.
Une mère et sa fille… et moi, censée les retrouver.
 
Connie Rosolli tenait un beignet dans une main et un gobelet de café dans l’autre lorsque, le lendemain matin, j’entrai dans l’agence de Vinnie. D’un coup de coude, elle fit glisser la boîte de beignets sur son bureau, et le sucre glace de celui qu’elle mangeait saupoudra ses gros lolos.
— Prends-en un, me dit-elle. Tu m’as l’air d’en avoir bien besoin.
Connie, c’est la secrétaire de direction. Elle gère les comptes avec sagesse, elle investit en beignets, en chemises cartonnées et, à l’occasion, en voyages casino à Atlantic City. Il était un peu plus de huit heures, et Connie était fin prête pour la journée : yeux surlignés, cils mascaraïsés, lèvres peintes en rouge vif, cheveux crêpés en un gros buisson tout autour de son visage. De mon côté, mon humeur du jour ne m’incitait pas à la surcharge. J’avais noué mes cheveux en une queue-de-cheval ni faite ni à faire et portais mes habituels petit T-shirt extensible, jean et boots. Agiter un bâton de mascara à hauteur de mes yeux m’avait paru une manœuvre bien trop dangereuse ce matin-là, alors j’étais sortie au naturel. Je pris un beignet et regardai autour de moi.
— Où est Lula ?
— Elle est en retard. Ça fait une semaine que ça dure. Pour ce que ça change, tu me diras.
Lula avait été embauchée pour faire du classement ; elle faisait surtout ce que bon lui semblait.
— Hé, j’ai entendu ! cria-t-elle en déboulant par la porte. Vous feriez mieux de pas parler de moi. Si je suis en retard, c’est parce que je prends des cours du soir, maintenant.
— Tu y vas une fois par semaine, lui rappela Connie.
— Ouais, mais faut étudier. Ça rentre pas facilement, ces conneries. En plus, c’est pas comme si mon ancien métier de prostituée m’aidait, voyez. Je crois pas que mon examen final va consister en une branlette.
Lula fait cinq centimètres de moins que moi et beaucoup de kilos de plus. Elle achète des vêtements taille « small », puis se contorsionne un max pour les enfiler. Ça ne marcherait pas pour la plupart des femmes, mais sur elle, ça passe. Lula se contorsionne pour enfiler la vie, il faut dire.
— Quoi de neuf ? demanda-t-elle. J’ai raté quelque chose ?
— Vous vous y connaissez en caution de garde d’enfant, vous deux ? demandai-je en tendant à Connie l’attestation d’arrestation de Paulson.
— C’est tout nouveau, me répondit-elle. Vinnie n’en fait pas encore. Ce sont des cautions à haut risque. Sebring est le seul à les prendre dans le coin.
— Sebring ? dit Lula. C’est pas lui qui a des super guiboles ? Elles valent presque celles de Tina Turner, à ce qu’il paraît.
Elle baissa les yeux sur les siennes.
— Mes jambes sont de la bonne couleur, c’est juste que j’en ai de trop.
— Sebring a des jambes blanches, fit remarquer Connie. Et il paraît qu’il sait s’en servir pour courser les blondes.
J’avalai ma dernière bouchée de beignet et m’essuyai les mains sur mon jean.
— Il faut que je lui parle.
— Tu ne risqueras rien aujourd’hui, dit Lula. Primo, t’es pas blonde, et deuzio, t’es pas vraiment à ton avantage.
— Je ne suis pas du matin.
— C’est à cause de ta vie amoureuse, affirma Lula. T’en as pas, alors t’as rien qui accroche un sourire à ton visage. T’as renoncé, c’est ça, ton problème.
— Je pourrais avoir des tas d’amants si je voulais.
— Alors, qu’est-ce t’attends ?
— C’est compliqué.
Connie me remit un chèque pour la capture de Paulson.
— Tu n’envisages pas d’aller travailler pour Sebring, tout de même ?
Je les mis au courant pour Evelyn et sa fille.
— Et si j’allais parler à Sebring avec toi ? proposa Lula. À deux, on pourrait peut-être le convaincre de nous montrer ses jambes ?
— Ce ne sera pas nécessaire, répondis-je. Je pourrai me débrouiller toute seule.
Et je n’ai pas spécialement envie de voir ses gambettes !
— Mais regarde ! insista Lula. Je n’ai même pas encore posé mon sac. Je suis prête !
Nos regards se croisèrent. J’allais céder. Je le sentais. Lula était bien décidée à m’accompagner. Elle n’était sans doute pas d’humeur à faire du classement.
— Bon, d’accord, dis-je, mais on ne lui tire pas dessus, on ne le malmène pas, on ne lui demande pas de retrousser son pantalon.
— Toi alors, t’es hyperbourrée de principes, dit Lula.
Et nous voilà parties dans ma Honda à travers la ville. Nous nous garâmes dans le parking juste à côté de la société de Sebring située en rez-de-chaussée. Ses bureaux ainsi que ceux de ses proches collaborateurs se trouvaient juste au-dessus.
— Exactement comme chez Vinnie, s’écria Lula en lorgnant le sol moquetté et les murs fraîchement repeints. À part qu’on dirait que c’est fait pour des humains ici. Et vise-moi ces chaises pour les gens qui attendent… pas une seule tache dessus ! Et sa standardiste a pas la moustache, elle.
Sebring nous pria de le suivre jusqu’à son bureau.
— Stéphanie Plum, dit-il. J’ai entendu parler de vous.
— Je ne suis pour rien dans l’incendie qui a détruit le salon funéraire, et je ne tire presque jamais sur quelqu’un.
— Nous aussi, on a entendu parler de vous, dit Lula. Il paraît que vous avez des super jambes.
Sebring portait un costume gris perle, une chemise blanche et une cravate rouge, blanche et bleue. Il exsudait la respectabilité, de la pointe de ses mocassins noirs bien cirés à la racine de ses cheveux blancs coiffés à la perfection. Au-delà de son sourire de politicard poli, il donnait l’impression de ne pas aimer s’en laisser conter. Il y eut un moment de silence pendant qu’il considérait Lula, puis il souleva le bas de son pantalon.
— Matez-moi ces mollets, dit-il.
— Vous devez faire vachement de sport, dit Lula. Super jambes.
— Je suis venue pour vous parler de Mabel Markowitz, lui rappelai-je. Vous l’avez contactée au sujet d’une caution de garde d’enfant.
— Oui, je m’en souviens, confirma-t-il avec un signe de tête. J’ai prévu de lui envoyer de nouveau quelqu’un demain. Jusqu’à présent, elle ne s’est pas montrée très coopérative.
— C’est la voisine de mes parents, et je ne pense pas qu’elle sache où se trouvent sa petite-fille et son arrière-petite-fille.
— C’est bien dommage, dit Sebring. Vous savez ce que c’est qu’une caution de garde d’enfant ?
— Pas vraiment.
— La PBUS, qui, comme vous le savez, est une association qui regroupe les agences de cautionnements professionnels à l’échelon national, a travaillé avec le Centre pour enfants disparus et sexuellement exploités afin de mettre sur pied une législation qui découragerait les parents de kidnapper leurs propres enfants. C’est une idée assez simple. Si l’on considère qu’il y a un risque fort qu’un des deux parents, ou les deux, parte avec son enfant sans laisser d’adresse, le tribunal peut demander le dépôt d’une caution.
— Donc, c’est comme pour les malfaiteurs, sauf que, là, c’est un enfant qui risque de disparaître.
— À une grosse différence près, dit Sebring. Lorsqu’une caution pénale est déposée par un agent et que l’inculpé ne se présente pas à son procès, l’agent perd la caution qu’il a avancée au profit du tribunal. Alors, il peut traquer l’inculpé, le ramener dans le giron du système et, avec un peu de chance, être remboursé par le tribunal. Dans le cas d’une caution de garde d’enfant, l’agent perd le montant de la caution au profit du parent lésé. La somme est censée servir à retrouver l’enfant disparu.
— Si la caution ne suffit pas à dissuader l’un des parents de kidnapper l’enfant, au moins elle permet de payer un professionnel pour qu’il le recherche, dis-je.
— Tout à fait. Le problème, c’est que, contrairement au pénal, en droit de la famille, l’agent de cautionnement n’a pas la possibilité de faire rechercher l’enfant disparu. Son seul recours, s’il veut rentrer dans ses frais, c’est de faire saisir le bien ou les espèces déposées en garantie lors de la signature de l’accord de caution. Dans le cas qui nous occupe, Evelyn Soder ne disposait pas d’espèces suffisantes pour la caution. Alors, elle s’est adressée à nous en offrant comme garantie la maison de sa grand-mère. Notre espoir, lorsque nous appellerons sa mère grand pour lui dire de commencer à faire ses paquets, c’est qu’elle nous révèle l’endroit où se trouve l’enfant disparu.
— Avez-vous déjà versé l’argent à Steven Soder ?
— Nous le ferons dans trois semaines.
Autrement dit, j’avais trois semaines pour retrouver Annie.
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— Moi, je le trouve vachement bien ce Lewis Sebring, dit Lula une fois que nous eûmes regagné ma voiture. Je te parie que lui, au moins, il le fait pas avec des animaux de basse-cour.
Lula faisait allusion à la rumeur – jamais confirmée, jamais démentie – selon laquelle mon cousin Vinnie aurait eu, par le passé, une liaison avec un canard de Barbarie.
— Bon, et maintenant ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui vient sur ta liste ?
Il était un peu plus de dix heures. Le bar-restaurant de Soder, La Renardière, devait ouvrir pour la clientèle de midi.
— Maintenant, on fait une petite visite à Soder. Ce sera sans doute une perte de temps, mais, de toute façon, il faut le faire.
— T’as raison, faut négliger aucune piste.
Le bar de Steven Soder se trouvait assez loin des bureaux de Sebring, pris en tenaille entre « Électroménager à Prix Réduit » de Carmine et un studio de tatouage. La porte de La Renardière était ouverte, l’intérieur plutôt sombre et inhospitalier à cette heure. Pourtant deux quidams trônaient déjà au comptoir en bois encaustiqué à mort.
— Je suis déjà venue ici, dit Lula. Pas mal, comme endroit. Les hamburgers sont pas mauvais. Et si on arrive tôt, avant que l’huile devienne rance, les oignons frits aussi sont bons.
Nous entrâmes et attendîmes que nos yeux s’habituent à l’obscurité. Soder, derrière le bar, nous gratifia d’un signe de tête. Il mesurait un peu moins d’un mètre quatre-vingts. Bien bâti. Blond-roux. Yeux bleus. Teint rubicond. La tête du type qui boit beaucoup de bière.
Je m’arrêtai tout contre le bar, Lula idem, il se dirigea vers nous.
— Stéphanie Plum, dit-il. Ça fait un bail que je ne vous avais pas vue. Qu’est-ce que je vous sers ?
— Mabel se fait du souci pour Annie. Je lui ai promis de me renseigner.
— Elle se fait surtout du souci pour sa baraque de merde.
— Elle ne perdra pas sa maison. Elle a l’argent pour couvrir la caution.
Parfois, je raconte des bobards juste pour m’entraîner. C’est mon principal talent de chasseuse de primes.
— Dommage, dit Soder. J’aurais bien aimé la voir assise sur le trottoir. Ils sont tous azimutés dans cette famille.
— Donc, vous pensez qu’Evelyn et Annie sont parties du jour au lendemain ?
— J’en suis sûr. Elle m’a laissé une foutue lettre. J’y suis allé pour chercher la gosse, et j’ai trouvé une lettre pour moi sur le comptoir de la cuisine.
— Que disait cette lettre ?
— Qu’elle se barrait et que je pouvais toujours me brosser pour la revoir la gosse.
— J’imagine qu’elle vous aime pas trop, hein ? fit Lula.
— Elle est tarée, répondit Soder. Alcoolo et tarée. Quand elle se lève, le matin, elle n’est même pas foutue de boutonner son chandail. J’espère que vous retrouverez vite ma gosse parce qu’Evelyn n’est pas capable de bien s’en occuper.
— Vous avez une idée de l’endroit où elles ont pu aller ?
Il émit un grognement railleur.
— Pas la moindre. Evelyn n’a pas d’amies, et en plus elle est bête comme une oie. À ce que j’en sais, elle n’avait pas beaucoup d’argent. Elles dorment sans doute dans la voiture, et elles doivent faire les poubelles pour manger.
Perspective peu réjouissante.
Je posai ma carte sur le bar.
— Au cas où une idée vous viendrait…
Il prit la carte et me fit un clin d’œil.
— Hé, fit Lula, j’aime pas ces façons. Refais-lui de l’œil, je te l’arrache de la tête.
— Qu’est-ce qui lui prend à la grosse dondon ? me demanda Soder. Vous sortez ensemble, toutes les deux ?
— C’est mon garde du corps.
— J’suis pas une « grosse dondon » ! Je suis seulement une femme forte. Assez forte pour te faire faire le tour de la salle à coups de pied dans ton petit cul de Blanc.
J’entraînai Lula vers la sortie et nous nous retrouvâmes sur le trottoir, clignant des yeux en plein soleil.
— Je le trouve pas sympa, décréta Lula.
— Tu m’étonnes.
— J’ai pas aimé comme il arrêtait pas d’appeler sa fille la gosse. Et c’est pas cool d’avoir envie qu’une vieille dame soit jetée à la rue.
Je joignis Connie de mon téléphone portable et lui demandai de me trouver l’adresse personnelle de Soder ainsi que les renseignements habituels sur sa voiture.
— Tu penses qu’il séquestre Annie dans sa cave ? demanda Lula.
— Non, mais je pense que ça ne mange pas de pain d’aller vérifier.
— Bon, et maintenant ?
— Maintenant, on va voir l’avocat que Soder a pris pour son divorce. Il doit y avoir des raisons à cette caution, et j’aimerais les connaître.
— Tu sais qui c’est son avocat ?
Je montai en voiture et tournai la tête vers Lula.
— Dickie Orr.
Grand sourire de Lula.
— Ton ex ? Chaque fois qu’on va le voir, il te jette de son cabinet. Tu t’imagines qu’il va bien vouloir te parler d’une de ses clientes ?
J’avais eu le mariage le plus court de toute l’histoire du Bourg. À peine avais-je fini de déballer mes cadeaux de noces que j’avais surpris ce salaud sur notre table de salle à manger en compagnie de mon ennemie jurée, Joyce Barnhardt. Avec le recul, je n’arrive pas à concevoir comment j’ai pu avoir envie d’épouser Orr. Je suppose que j’étais amoureuse de l’idée d’être amoureuse.
Les filles du Bourg aspirent à certaines choses. On grandit, on se marie, on fait des enfants, on élargit des hanches et on apprend à dresser un buffet pour quarante personnes. Ce dont je rêvais, moi, c’était de me faire irradier comme Spiderman et de voler comme Superman. Ce à quoi j’aspirais, c’était de me marier. J’ai fait de mon mieux pour vivre à la hauteur de mes aspirations, mais ça n’a pas marché. Je suppose que j’ai été naïve. Attirée par le physique avantageux de Dickie et par ses bonnes manières. Aveuglée aussi par le fait qu’il était avocat.
Je ne voyais pas ses défauts : sa piètre opinion des femmes, son aptitude à mentir sans vergogne. Je suppose que je ne devrais pas lui jeter la pierre pour ça, étant moi-même assez douée pour le mensonge. Cela dit, je ne mens jamais pour les trucs perso… comme l’amour et la fidélité.
— Dickie sera peut-être dans un bon jour et d’humeur loquace, dis-je.
— Ouais, et ça nous aiderait que tu ne lui sautes pas à la gorge pour essayer de l’étrangler, comme la dernière fois.
Ses bureaux se trouvaient à l’autre bout de la ville. Il avait quitté un grand cabinet pour s’installer à son compte. Apparemment, ça marchait plutôt bien pour lui. Il louait un local commercial de deux pièces dans le Carter Building. J’y étais déjà passée une fois, en coup de vent, et j’avais plus ou moins pété un câble.
— Je saurai me tenir, cette fois, assurai-je à Lula. Elle leva les yeux au ciel et monta dans la Honda.
Je pris State Street jusqu’à Warren Street, puis tournai dans Somerset Street. Je trouvai une place de parking juste en face de l’immeuble de Dickie, et y vis un bon présage.
— Tss, tss, fit Lula. C’est juste que t’as un bon karma côté places de parking. Ça compte pas pour les rapports avec les autres. T’as lu ton horoscope aujourd’hui ?
Je lui lançai un regard.
— Non. Il n’est pas bon ?
— Il dit que tes lunes sont pas bien aspectées, et qu’il faut que tu fasses gaffe si tu dois prendre une décision concernant tes finances. Oh, et aussi que tu vas avoir des problèmes avec des hommes.
— J’ai toujours des problèmes avec les hommes.
J’en ai deux dans ma vie, et je ne sais que faire ni de l’un ni de l’autre. Ranger me fiche une trouille bleue, et Morelli semble avoir décidé que, à moins que je ne change de comportement, je lui crée plus d’ennuis que je n’en vaux. Ça fait des semaines que je n’ai plus de nouvelles de lui.
— Ouais, mais là, ça va être de gros gros problèmes, dit Lula.
— Ça, tu l’inventes.
— Mais non.
— Mais si.
— Bon, d’accord, peut-être que je brode un peu, mais pas sur les problèmes avec les hommes.
Je glissai des pièces dans le parcmètre, puis traversai la rue. Toujours flanquée de Lula, j’entrai dans l’immeuble et pris l’ascenseur jusqu’au deuxième étage. Le bureau de Dickie se trouvait au fond du couloir. Sur la plaque à côté de la porte, on pouvait lire : Richard Orr, Avocat. Je fus prise de l’envie folle de rajouter au-dessous À la Cour des Gros Cons, mais je me retins. J’étais, après tout, une femme humiliée, et cela me donnait certaines responsabilités. Autant ne le rajouter qu’en sortant.
Le hall d’accueil de son cabinet était décoré avec goût dans le style chic commercial. Des noirs, des gris, et, çà et là, un fauteuil capitonné de tissu grenat. Si les Simpson avaient fait appel à Tim Burton pour décorer leur maison, ça aurait donné à peu près ça. La secrétaire de Dickie, Caroline Sawyer, trônait à un grand bureau en acajou. Je l’avais déjà vue lors de ma visite précédente. Elle leva la tête à notre entrée. Ses yeux s’écarquillèrent de terreur, et elle posa la main sur le téléphone.
— Si vous approchez, j’appelle la police, dit-elle.
— J’aimerais voir Dickie.
— Il n’est pas là.
— Je te parie que c’est un bobard, intervint Lula. J’ai le chic pour savoir quand on me mène en bateau.
Elle agita l’index à l’intention de Caroline Sawyer.
— Dieu, il aime pas que les gens racontent des craques.
— Il n’est pas là, je le jure.
— Là, tu blasphèmes, insista Lula. Tu vas au-devant de gros ennuis.
La porte du bureau de Dickie s’ouvrit et ce dernier passa la tête par l’entrebâillement.
— Oh, merde, dit-il en nous voyant, Lula et moi.
Il rentra vivement la tête et claqua la porte de son bureau.
— Il faut que je te parle, criai-je.
— Non. Va-t’en. Caroline, appelez la police.
Lula s’appuya contre le bureau et se pencha vers Caroline.
— Si t’appelles la police, je te casse un ongle. T’auras besoin d’une nouvelle manucure.
Caroline contempla ses ongles.
— Je viens de les faire faire hier.
— Du bon boulot, approuva Lula. Tu vas où ?
— Chez Kim Ongles, dans Second Street.
— C’est le meilleur, moi aussi, je vais là, dit Lula. Je me suis fait faire des décos d’ongles, cette fois. Regarde, des toutes petites étoiles peintes dessus.
Caroline lança un coup d’œil aux ongles de Lula.
— Génial, dit-elle.
Je passai derrière la secrétaire au petit trot et frappai à la porte de Dickie.
— Ouvre ! Je te promets de ne pas essayer de t’étrangler. Il faut que je te parle d’Annie Soder. Elle a disparu.
La porte s’entrouvrit.
— Comment ça… disparu ?
— Apparemment, Evelyn est partie avec sa fille, du coup, Soder veut faire jouer la caution de garde d’enfant.
La porte s’ouvrit tout grand.
— Je craignais que ça n’arrive.
— J’essaie de retrouver Annie. J’espérais que tu pourrais me donner des infos.
— Je ne vois pas en quoi je pourrais t’être utile. J’étais l’avocat de Soder. Evelyn était représentée par Albert Khloune. Pendant la procédure de divorce, il y avait tant d’acrimonie entre eux, tant de menaces proférées des deux côtés que le juge a imposé les cautions.
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